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. La place ressemblait à un champ de carage, au pria
.a'unfi'maliou de foui furieux, à u cercle do l'enfer, à un chaos
fantastique, étrange, Infini.

Hommes, femmes, enfants, vieillards, ne heurtaieut cs pans.
sient, s'écraaIent, se foulaient, se ruant l'ers toutes les issues.

Les exempts, les archers attaqués do toute. pats, tendaient
coups pour coups, tombaient, criaient, tuaient, s'efforgaient de
s'ouvrir un2 Passage.

Les pénitents, glacés d'effroi, avaient cessé leurs chants, et,
embarrassés dans leurs longues robes, devenaient lte premières
victimes de la terreur gérale.

Bourreau, aides. huiésiers, lieutenant criminel, lieutenant
de robe courte. avaient été précipit4s duns la masse, les uns
attelais par le tigre ou le lieo, les autres obéissant au sentiment
de la conservation.

C'était une mêlée dont l'aspect stupéfgant. fascinait les $P.
tateues placés aux f. notres.

Tout cela, cependant, s'était passé dans l'ecpace de quel-
ques secondes.

Tout à coup -le comte de B.-ro, poussant un cri, leva la
brasi gauche, et, entourant la taille ronde et fi-zible de Cathe-
rine, enleva la jeune femme et à6jctb avec elle dans l'intérieur
de l'auberge.

A ceocri, à ce gatlA, inaperçu et luentgndu, de toue, le
condamné répondit par un autre cri, et, iilhbant d'un miême
coup les deux bêtes férocec qu'il avait saisies par la rosit du
cou :

-Sus 1 dit-il en désignant le balcon de l'auberge.
Le lioa et le tigre bondirent, ttavortèrcut la foule en tou-

chant terre une seule fois, et d'un second bondfurent au bzIon
désignéS.N

La Guiche, d'Herbaut, Giraud, Richara, M. d'Aumont se
précipitèrent en arrière : ils n'avaient plu te temps de fuir...

Seul, Marc, s'était élancé en avant.
'Richard, en va qualité de sergent, tenait à la main es balls-

barde ; Marc saisit l'arme, l'arracha par une secousse violente,
et, mettant en pratique son ancienne manière de combattre dans
le désert, il croiea le fer menagant en faon du tigre.

Ce mouvement fut accompli avec ne rapidité et ue préol.
sien telles, que la bfte féroce, lancée dans l'espace, retomba sur
)a hallebarde dont le manche vola en éclats, mais dans la pointe
oigub de laquelle le tigre s'enferra par suite de l'élan donné à
ton bond furieux.

Mlarc n'était élancé de efité: le jeune baron avait disparu
pour faire place à lArabe.

La physionomie illuminée d'audace, d'énergie, de courage,
la boucha ouverte pour livrer passage à un cri rauque, Mara
tira. son épée,, enjamba le balcon et tomba sur la place, courant
out; aux argotiers et aux Autres assaillants.

Le lion s'était arrtéf sur le rebord du balcon, le corps re-
plid sur ses jambes de derrière, es queute battant ses flancs agi.
tés, su gueule béante, man oeil ensanglanté.

Tous ceux qui étaient là étaient braves, cependant ; mais
tous, hormis un %scul, demeuraient (acmés par leur serzible

El Lubir semblait choisit a victime > il parcourait le bal-
cou d'un regard effayant. Enfin, son choix fait, il allait s'élancer,
lorsque Van HelImout ce plaqu r4ecolftnent facu à face avec la bête
sauvae.e

Le savant état sublima : plus beau peut-dite que matra
Endea lorsqc tous l'avons vu en prilsence du tigre royal dams

lIoIisboratoiro d'Hutmbert, à la maison do la rite des Vieilles-
Eàtuvee.

Van Helmont, la prunelle immobile et enfonçaint cou regaris
dans l'oil du lion, Van Helmont étendit en avant es main droite
avec un geste d'une domination extroordinaire.

Et K bir parut hésiter : Va& Edilmont fit un pan vers lui,
l'animal d6tçadit ses cerf@ contractd:i et 6'allongea sur les dalles
du balcon.

-Au baron I dit la savant en dé.Ignant du geste l'endroit
de la place oà venait do dlsparàttre Marc, et en s'adressant à
ses comnpagnons Doitencore revenus de leur stupeur : vous n'aets
plus rien à craindre 1

Cos paroles tirèreiý bru-qti ment La G dette, -1 H ibtut. M4.
d'Aumanr. et G rau-1 le tetpùuu de pro-tratîon wori6l, diai lu-
qupllui ils étaînot plongési.

D'un mô w élan ile mirs-nt l'ép6 à la wainL tt s'élvcèrent
à leur taur... R'cbardi lfeq miivit.

Qtint à B -roue tt à Ca heuinù ils avaient didipîra.
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LU PftOJZT DE GIRAUD

Dàux hmurés aprèi leii événementsI qu., L0114 venons de rappor.
ter, la place du marehi de Fécamp uffrait le spectacle lc plus tris-
tement émouvant.

Partout du sang, des cadavres, des armes briidea, ou vête.
mente en lambeaux... puis, au mili'du de cet tffr-yant dédain,
quelques hommesf cherchant parmi tes cadavres une éponge, une
fille, une mère, quelques femmes en quilte d'un parent, d'un ami,
d'un fil& ; la déffolation était sur toutes oes figures bouleversées.

Les fCaOtres, naguère encombrées de têltes curieuses, étaient
vide.

Le pilori était désert.
Dans r'une des chambres du premier étage de l'auberge de

la G-roaette, trois hommes étaient assis, causant à mi-voix. Ces
trois hommes étaient Van H-imont, Marc et Giraud, tous trois
maculés de tachevs de sang, tous trois à peine remid du combat
qui venait d'avoir lieu et auquel les deux derniers avaient prie
en vain une part des plus activos.

-Mon plan était sage, cependant, disait le cavant pernon.
nage, et il a fallu toute la puissance; infernale de es maudite
pour le renverser.

Tout est pour eux 1I la emploient tout 1 ils profitent de tout.
Oh 1 cg La Oheenaye et son fils sont les génies; du mal t

-Ainsi, fit Giraud après un instant de silence, ils sont
deux ?

-Oui, dit Van Helmont. Je viens de vous confier ce secret
dont vous devez reconnatr l'importance ; main vous avis, un
péril de vos jours, sauvé la vie à Marc, il y a peina une heure,
et désormain je vous tiens pour digne do partager notre entre.
prise. (ÀOONTINUERl.)
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